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	À mes proches. À ma famille. À tous ceux

	qui ont contribué de près ou de loin à cette œuvre. À notre œuvre.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Dans une relation amoureuse, nous sommes acteurs de nos actes. Nous devons apprendre à nous aimer tels que nous sommes, nous ne pouvons pas faire de l’autre ce que nous aimerions qu’il soit dans notre idéal relationnel.

	Ana Cruz



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Prologue

	 

	 

	 

	Eira Engen

	 

	J’étais vraiment une fille banale avant que je vienne à Denver. Je me souciais des gens, je craignais les jugements que beaucoup me faisaient à cause de mon visage. « Tu es un monstre », avais-je entendu à répétition. Je venais en quelque sorte de déménager afin de me faire une nouvelle vie et oublier mes problèmes qui dataient de mon enfance quand j’avais seulement quatorze ans.

	 

	Cependant, il a su me sortir la tête de l’eau, il a su me faire plonger dans ses bras, il a su me faire sourire et surtout… il a su me faire aimer et me redonner confiance. Pourtant, je le hais à présent. Je le hais, parce que je ne peux pas vivre avec quelqu’un qui me pourrit la vie, qui est là un jour et absent l’autre, pour pouvoir faire ses délinquances, qui est là pour me demander de le sauver, pour finalement voir le soir même qu’il a déjà une copine. Je ne pouvais plus supporter ça et je ne le supporterais plus jamais. Je ne voulais pas être sous les projecteurs des sirènes, des coups de feu et du sang. Je n’avais pas envie de cette vie, je n’avais pas envie de vivre ça.

	 

	Je ne le pensais pas avant que j’apprenne à le connaître. Et il a su me sauver.



	
 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre un

	 

	 

	 

	Eira Engen

	 

	J’attendais sagement devant le tapis roulant où les valises étaient mises à disposition pour que chaque voyageur du vol Bergen-Denver puisse récupérer ses bagages. J’avais mes écouteurs dans chaque oreille, m’impatientant. La fatigue se faisait ressentir, j’avais des cernes qui s’étaient dessinés en bas de mes yeux verts et mes joues étaient creusées par le manque de sommeil. J’avais passé plus de dix-neuf heures de vol, n’ayant pas pu obtenir un vol direct ; j’ai dû faire deux escales. Atterrissant une première fois à Amsterdam où j’ai pu rester presque trois heures. Et pour la deuxième fois à Détroit où je suis restée un peu plus de trois heures. Pour finir, j’ai pu atterrir pour la dernière fois à Denver.

	Je savais que dans quelques secondes, je vais pouvoir m’installer dans mon lit douillet, enfin, je l’espérais. J’avais peur de le retrouver et je ne savais pas comment notre rencontre allait se passer. J’espérais plus que tout que tout allait bien se passer. J’avais perdu toute communication avec mon paternel lorsqu’il est venu aux États-Unis se réfugier à mes quatorze ans, ayant eu peur de ce qu’il m’avait fait.

	Aujourd’hui, ma mère se remarie. Mon fameux beau-père lui a demandé de choisir entre sa fille et son futur, elle a choisi son futur. Je peux comprendre ; une fille de dix-neuf ans, brûlée au quatrième degré en plein visage, ça doit faire peur. Donc j’ai dû partir, j’étais dans l’obligation. Et je devais retrouver mon père alcoolique, peut-être avait-il changé après ce petit passage dans nos vies ?

	Je vis ma valise noire étiquetée par le numéro du billet et de mon nom de famille, je la pris lorsqu’une main la saisit pour me la donner. Avait-il compris que je galérais à prendre ma grosse valise ? Je le remerciais et je tournais les talons en prenant ma valise et en la faisant rouler. J’étais partie en quatrième vitesse de chez ma mère, j’avais pris seulement mes vêtements et mon MacBook que j’avais pu m’offrir lors d’un travail d’été. Mais ma valise était tellement lourde que je songeais très prochainement à faire le tri dans mes vêtements.

	Je longeais l’aéroport, nonchalante, redoutant de retrouver mon père. Il n’avait pas dénié venir me chercher, il m’avait seulement envoyé un message avec son adresse. Je devais prendre le taxi et le payer par la même occasion.

	Je m’installais devant l’aéroport, attendant qu’un taxi soit libéré lorsque je vis une voiture noire avec la lumière verte au-dessus. J’agitai mon bras en l’air, lui faisant comprendre que j’en avais besoin. Il s’arrêta devant moi, laissant le coffre s’ouvrir à l’aide d’un bouton à l’intérieur. Il ne venait pas m’aider et je soupirais. Je savais déjà que j’allais souffrir en portant ma valise de dix kilogrammes. Je pris la lance pour pouvoir la porter lorsque je n’y arrivais pas. C’est donc vrai que les Américains n’étaient aucunement polis et n’avaient pas d’éducation ? Ça aurait été sûrement mieux que je reste en Norvège, dans mon pays natal, et j’aurais été aidée, c’était même sûr.

	Une main attrapa la lance de ma valise, la porta facilement et la mit dans le coffre. Je levais les yeux vers cet interlocuteur en le remerciant, je remarquais que c’était le même type qui m’avait tendu ma valise. Décidément, il était plus gentil que les autres, n’était-il peut-être pas américain ?

	Je jugeais beaucoup trop facilement, mais c’est ce que ce pays me donnait à vue d’œil. Je fermais le coffre avec son aide en le remerciant encore et je montais à l’arrière. Montrant le message de mon père, m’indiquant l’adresse, au chauffeur de taxi, ne déniant pas le regarder. J’étais rancunière quand il le fallait. Il n’a pas voulu m’aider, je ne serais pas aimable. Même si ça donne une mauvaise image des Norvégiens, c’est pareil. Le chauffeur me regardait d’un air sournois dans le rétroviseur et démarra en trombe. Je me mis à regarder l’extérieur de ma fenêtre, comptant les minutes et tapotais des doigts mon avant-bras au rythme de la musique dans mes écouteurs.

	La ville avait l’air d’être grande, plus grande que Bergen où j’avais vécu et grandi. De grands buildings étaient disposés dans plein de coins de la ville, aucune verdure, que des bâtiments ; ce qui rendait la ville triste et polluante. Le naturel des arbres, de l’herbe, faisait raviver les flammes de la gaieté. Allais-je m’habituer à cette vie ? Mon père l’avait fait, il était de nature américaine car il est né dans cette ville, mais il avait quitté les États-Unis lorsqu’il était enfant.

	Le chauffeur rentra dans une grande allée, un grand portail noir étant ouvert où était inscrit en haut « The Residence ». Je regardais la vue des maisons, grande, mais elles avaient un air familial. Ça me donnait envie de rentrer dans chacune d’elles. Après quelques minutes, le chauffeur s’arrêta. Il me fit un simple signe, comprenant que je devais sortir. Je donnais de l’argent, lui laissant le pourboire malgré son manque d’amabilité. Je me sentais oppressée dans le taxi, j’avais qu’une envie, c’était de changer de chauffeur depuis le début.

	Il ouvrit le coffre, toujours en restant à la place conductrice. Je soupirais, exaspérée, et je devais m’aider toute seule cette fois-ci pour sortir cette grosse valise. Malgré un mal de chien, j’arrivais à la sortir, la tenant debout à mes côtés. Je claque le coffre et je regardais la maison. Des escaliers menaient à un porche, trois arbres à l’extérieur, dégarnis de feuilles à cause de l’hiver, il y avait un étage et la maison était en brique rouge avec des colonnes blanches devant. Je me demandais s’il vivait avec quelqu’un à l’intérieur. S’il avait une femme et des enfants. Je n’avais pas beaucoup discuté avec lui à la suite de ma décision de quitter la Norvège, je lui avais seulement dit que je devais arriver aujourd’hui en urgence, sinon j’allais être à la rue.

	Il m’avait abandonnée le lendemain de l’accident qu’il m’avait causé et ne m’avait pas revue depuis. Comment allait-il prendre le fait que j’ai un visage défiguré à cause de lui ? Bien que je cachasse avec mes cheveux noirs, mes brûlures qui descendaient dans le cou, elles étaient tant bien que mal visibles. Je soupirais et je m’avançais jusqu’à la porte, angoissée. Je tirais ma valise tant bien que mal en montant les sept marches qui menaient au porche devant la porte d’entrée.

	Je toquais, et la seule chose que je pus entendre, c’était un aboiement, ce qui me fit sursauter. Je m’éloignais de la porte d’entrée en croisant mes bras et j’attendais en regardant autour de moi. Personne ne déniait m’ouvrir. Dormait-il ? Avait-il bu ? Était-il absent ? Je me posais mille et une questions, soufflant. Et je m’assis sur une marche, attrapant mon téléphone qui était dans ma poche arrière. Je le déverrouillai et j’appelai mon géniteur. Après quelque sonnerie, j’entendis un simple « Allo ».

	— Tu m’as oubliée, soufflais-je.

	— Tu es déjà là ? demandait-il simplement.

	— Je t’avais dit l’heure à laquelle je devais arriver, roulais-je des yeux.

	— Alors oui, j’ai oublié, dit-il simplement. Je finis quelque chose au travail et je vais arriver, d’ici vingt minutes, raccrochait-il.

	Il n’avait plus l’accent norvégien, mais il était redevenu un Américain ; il avait aussi pris l’amabilité odieuse puisqu’il n’avait pas dénié s’excuser. Bien que nous sommes en février et qu’il faisait seulement cinq degrés, la température était plutôt chaude et je me sentais obligée de quitter ma doudoune Superdry. Ça me changeait de Bergen où à l’heure actuelle, il faisait moins onze degrés et que les routes étaient inondées de neige. Je devais seulement attendre et j’en avais déjà marre. Le temps me paraissait très long. Aucun passage dans la rue, seulement le bruit des oiseaux se faisait entendre et l’aboiement du chien que mon père avait dans sa maison aussi.

	Vingt minutes étaient passées, j’avais pu lire ma playlist à fond et j’avais même ouvert mon MacBook pour effectuer des recherches sur la ville, ainsi que sur mon père ; ne connaissant plus rien de lui. J’avais seulement pu voir qu’il était devenu le nouveau chef de sa section criminelle depuis début décembre. J’avais pu aussi voir une photo de lui et d’une femme à ses côtés, je me demandais qui ça pouvait être, mais peut-être une collègue du boulot. J’étais passée outre le fait qu’il n’avait pas changé physiquement, mais j’espère qu’il avait changé au niveau de son alcoolisme.

	Au même moment où je fermais mon ustensile d’informatique, j’entendis un bruit de voiture, ce qui m’interpella. Je le mis sous mon bras, me levant où j’attrapais la poignée de ma valise encore debout. Je cachais immédiatement mon visage, il allait sûrement avoir peur quand il allait le découvrir.

	— Ton voyage s’est bien passé ? claquait-il la porte.

	Outre le fait que tu n’as pas dénié te mettre en congé pour venir me chercher et que tu m’as oubliée devant ta porte, d’entrée, oui. Cependant, je gardais cette pensée pour moi.

	— Je croyais que Meryl était là, passait-il devant moi.

	Je fronçais les sourcils, me questionnant sur cette Meryl. Bonjour, papa, comment tu vas après cinq ans ? T’es-tu soigné contre la drogue de l’alcool ? pensais-je. J’avais l’impression que je revenais d’un voyage scolaire et que je ne l’avais pas vu depuis seulement deux jours, ce pourquoi, je n’avais pas eu le droit à une étreinte.

	Je me baissais afin de récupérer ma parka et j’avançais vers l’intérieur. Une petite peur s’empara de moi lorsque je me rappelais qu’un chien était à l’intérieur. J’entendis mon père parler, peut-être avec l’animal. Je rentrais ma valise à l’intérieur et j’entendis de légers aboiements lorsqu’un chien de la race du dogue allemand vint me sentir. Je tremblais comme une feuille, n’essayant pas de montrer ma peur.

	— Installe-toi, entendis-je d’une voix rauque.

	— Où est ma chambre ? demandais-je.

	— Laisse dans l’entrée, Rizzo n’y fera rien.

	Rizzo, je compris immédiatement que c’était le prénom de cet énorme chien qui me sentait toujours. J’avançais dans cette maison, la décoration était sobre, moderne et contemporaine. Un air familial y était. Et je me posais la question si une femme vivait ici, il y avait quelque touche féminine comme des cadres prédisposés sur le mur derrière le canapé ainsi que des petites fleurs à côté du meuble télé et sur la table basse.

	— Tu veux boire quelque chose ? demandait-il.

	— Tu as du café ? demandais-je.

	— Un café ? me regardait-il d’un air étonné.

	Oui, papa, j’ai dix-neuf ans maintenant et je bois du café, pensais-je. La dernière fois qu’il m’avait vue, je buvais encore du Nesquik ou des céréales. J’entendis le bruit de la cafetière et le liquide chaud coulé dans une tasse. J’avais besoin d’être requinquée, même à seize heures du soir, j’étais bien trop fatiguée, mais je ne voulais pas aller dormir maintenant.

	— Ton vol s’est bien passé ? me demanda-t-il pour la deuxième fois en me donnant la tasse remplie de café chaud.

	J’acquiesçais simplement en entourant la tasse de mes mains blanches. J’apportais la tasse à mes lèvres pulpeuses et bien dessinées pour rentrer en contact avec le chaud.

	— Meryl ne devrait pas tarder à arriver, dit-il en quittant la cuisine. Je t’ai inscrit au Denver Online High School.

	— Il n’y a pas d’école d’internationale ? demandais-je en m’étant renseigné.

	— Si, mais Reece est inscrit là-bas. On s’est dit que c’était plus simple pour te familiariser avec la ville, avoir quelqu’un que tu connais, haussait-il les épaules.

	Et je ne connaissais pas Reece non plus ni ce qu’il a à faire avec la discussion.

	Il ne me regardait pas dans les yeux, il esquivait mon regard, me demandant s’il avait peur de me découvrir. De voir mon visage à découvert, pensait-il ce qu’il avait fait lorsqu’il avait bu ? Ou se foutait-il de moi ? Qui était Meryl ? Qui était Reece ? Pourquoi « on » ?

	Je finissais de boire mon café en laissant la tasse sur le comptoir. Il s’aventurait dans les escaliers, comprenant que je devais le suivre. Il m’aidait à porter la valise. Une fois en haut, il la posa et me laissa la faire rouler. Il ouvrit une porte de chambre, me laissa entrer. Une belle chambre et spacieuse. Trois murs étaient blancs et le mur où était posée la tête de lit était couvert de peinture marron taupe. Une étagère à côté du lit avait des bibelots ainsi que des livres, mon géniteur savait que j’aimais lire. À l’époque, c’était une de mes passions d’ailleurs ; lire et écrire. Le lit était couvert d’une housse de couette blanche avec un plaid gris digne d’un couvre-lit et un bureau était sous la fenêtre, me donnant vue à la rue et aux maisons voisines, un miroir en face du lit accompagné d’une commode. Il y avait une seconde porte, je l’ouvris et vu un magnifique placard vide ; un dressing. Je ne devais pas faire le tri finalement, j’avais assez de rangement. Ce placard donnait à une autre pièce où j’avançais doucement pour l’ouvrir et je vis une salle de bain neutre, une vasque et une douche à l’italienne. Je souris en revenant dans la chambre, il était toujours sur le pas de la porte.

	Je remerciai Daniel – m’empêchant de l’appeler papa –, et je fermai la porte derrière lui. Je m’assis sur le lit, sortant mon téléphone de ma poche arrière, et je cliquai sur le contact de ma mère, l’appelant.

	Ça m’aurait étonné qu’elle ait répondu puisqu’elle avait choisi lui et non sa propre fille.

	— Maman, lâchais-je, ou devrais-je dire Adriana ? J’avais gardé ton numéro seulement pour te dire que j’étais bien arrivée si ça t’inquiétait, regardais-je par la fenêtre, ayant entendu un bruit de portière. Maintenant, je vais pouvoir le supprimer, comme toi tu m’as supprimée de ta vie, raccrochais-je.

	Je supprimai donc son contact, ne voulant plus avoir affaire avec elle et je me levai, croisant les bras, laissant mon téléphone sur le lit. Je me dirigeai vers la fenêtre et je vis une femme avec un garçon rentrer dans la maison. Je tournais instinctivement la tête vers ma porte de chambre et entendis mon prénom. Je soupirais et l’ouvris, descendis les marches nonchalantes. Était-ce Meryl et Reece ? Avait-il refait sa vie et arrêté l’alcool à la suite de son départ et de mon accident ?

	Je m’avançais vers les bruits que je pouvais distinguer comme des voix. Timidement, je leur souris quand je pus les voir. Cette femme avait les cheveux soigneusement bien coiffés, un tailleur sur sa peau et des talons noirs au pied, elle était de nature bronzée et les cheveux châtains ; je compris très rapidement que ce fut la femme aux côtés de mon paternel sur la photo que j’ai pu trouver sur internet. Tandis que lui avait des cheveux châtain clair, le teint mate. Il portait un pantalon beige avec un pull à capuche blanc ainsi que des sneakers de Nike. Était-ce mère et fils ? Étrangement, ils se ressemblaient. Rizzo était à leur côté et faisait la fête à ce fameux garçon.

	— Meryl, et voici mon fils Reece, me dit-elle en me pointant son fils de la main.

	— Enchantée, Eira, donnais-je ma main pour qu’ils puissent la serrer.

	— Ton père m’a beaucoup parlé de toi, me dit-elle. Il aurait voulu t’inviter à notre mariage, mais n’a jamais osé, roulait-elle des yeux.

	Je fronçais les sourcils, regardant la main de mon père où il portait une alliance de couleur or. Il avait donc refait sa vie et je n’avais jamais été conviée à cet échange d’amour. Reece était donc le fils de la femme, censé être ma belle-mère. Ils avaient créé une vie de famille et je m’étais enfouie dans cette vie, provoquant un tsunami autour d’eux et m’introduisant dans leur intimité.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre deux

	 

	 

	 

	Eira Engen

	 

	Ma chambre est devenue un vrai bazar et je ne me sentais pas bien, dans l’idée d’avoir un peu mis le désarroi. Je rangeais comme je pouvais tous mes vêtements dans le fameux dressing. J’avais installé mon MacBook sur le bureau installé proprement sous la fenêtre, me laissant vue à la rue.

	J’avais installé le nounours que j’avais depuis ma naissance sur le lit douillet, ne pouvant m’empêcher de dormir sans. Et j’avais installé ma brosse à dents ainsi que toutes mes affaires pour me préparer dans la salle de bain de ma chambre. Afin de finir ce rangement, je mis ma valise en haut du dressing, tant bien que mal. Et je m’asseyais sur mon lit, regardant autour de moi. Elle était livide, sans cœur, la chambre ne reflétait aucun sentiment ; je n’avais pas de photo, à part un simple cadre présentant mon premier amour décédé. Auquel je m’étais tatoué notre date de mise en couple qu’était le « 02.08.2018 » en lettre manuscrite sur mon poignet fin. Je ne voulais oublier aucun souvenir de lui. Je voulais tant me souvenir de son visage, de ses lèvres charnues sur ma peau brûlante, de ses yeux noirs, de ses cheveux blonds, de sa peau blanche. Je voulais me rappeler nos souvenirs, nos moments à deux. Je voulais me rappeler à quel point, c’était le seul garçon qui n’avait pas peur de voir mon visage. Et c’était un sentiment indescriptible.

	Lorsque Sören est mort dans son sommeil, je crus mourir. Ça faisait à peine six mois qu’on était ensemble et pourtant, j’avais déjà beaucoup trop de sentiment à son égard. Je ne me voyais pas vivre sans lui et c’était le seul qui m’avait sauvée de mon engrenage. La vie en avait décidé autrement en me le prenant. Et j’ai reçu un simple message de lui, me disant qu’il m’aimait et qu’il me surveillerait, quoi qu’il arrive. À huit heures du matin, ses parents sont venus chez ma mère, m’apprenant la nouvelle. Eux-mêmes étaient effondrés, attristés pour moi, abandonnés pour eux, chagrinés pour lui. Sa maladie l’achever et moi, je devais rester dans cette vie, sans mon amour.

	Un frappement à ma porte me fit sortir de mes pensées, ravalant mes larmes qui avaient déjà coulé. Je ne m’en étais même pas rendu compte. Je me levais nonchalante et je replaçai ma mèche devant mon visage. J’ouvris ma porte, tombant nez à nez avec Reece. Il ne me regardait pas, avait-il honte ou peur ?

	— Ils t’appellent pour manger, dit-il en partant.

	Il dévalait vite les escaliers, tellement vite que je crus qu’il allait trébucher. Je pris mon téléphone posé sur mon lit que je mis dans ma poche arrière et je fermais la porte derrière moi. Je descendis à mon tour les escaliers. La table étant déjà dressée, les plats étaient sur la table et ils étaient tous assis. Je m’asseyais devant l’assiette libre, en essayant de sourire.

	J’avais les bras dénudés, ce qui pourrait laisser entrevoir les marques sur mon poignet droit ainsi que mon tatouage qui pouvait les couvrir. Mon père regarda ainsi mon membre supérieur, ne me lâchant pas de regard. Autrefois, il détestait les tatouages, me disant que c’était pour les punks et que ça donnait de mauvais jugements. Je baissais les yeux, honteuse de ne pas avoir respecté les traditions de mon paternel. S’inquiétait-il pour les marques de coupure ou mon tatouage ?

	— Tu t’es fait un tatouage ? déglutissait-il difficilement sa gorgée de vin qu’il venait de prendre.

	Il s’inquiétait pour mon tatouage au lieu de mes marques. Et il buvait. N’avait-il dont pas arrêter ?

	— Et toi, tu bois ? tournais-je ma tête.

	Je laissais entrevoir mes brûlures, ce qui fit écarquiller les yeux de Meryl et de mon père. N’était-elle pas au courant ? Je retournais la tête, donnant toute mon occupation sur mon assiette lorsque je sentis une présence à mes côtés et je vis Rizzo. Il posa sa tête sur ma jambe, les oreilles pendantes et le regard triste. Je mis ma main sur sa tête, il ferma ses yeux. Il était beau ce chien, même si j’avais toujours autant peur. Petite, je m’étais fait mordre par un chien, ce pour quoi j’ai peur.

	Meryl me servait de la soupe, j’eus des difficultés à avaler. Le problème n’était pas le goût, mais plutôt mon appétit. Il avait rétréci et j’étais devenue fine, sans aucune forme. Je ne plaisais à personne, sauf Sören où j’avais pu lui plaire car il connaissait ma personnalité et ne s’intéressait qu’à celle-là.

	— Tu reprends l’école demain, ça ira pour toi ? demanda-t-elle, d’une voix douce. Je vous emmènerai parce que je passe devant pour aller au travail, et je viendrai vous chercher.

	— Oui, hochais-je la tête et jouant avec ma soupe.

	— Elle n’est pas bonne ? me demanda-t-elle encore, perplexe que je ne la mange pas.

	— Bien sûr, la regardais-je. Mais je n’ai pas beaucoup faim, dis-je d’une petite voix.

	— Tu peux monter te reposer, demain sera une longue journée pour toi.

	J’appréciais sa gentillesse et je me surpris à me demander comment elle pouvait être mariée à mon géniteur ?

	Je me levais de table, l’impolitesse était là, mais j’étais fatiguée et je n’avais aucune faim. Je pris l’assiette que je débarrassai pour mettre dans le lave-vaisselle. Puis je remontais les escaliers, m’enfermant à double tour dans ma chambre. Je devais rattraper mes heures de décalages, je venais de revenir huit heures en arrière. Et j’avais passé dix-neuf heures dans les airs. Comprenez-vous bien que j’étais fatiguée. Je me déplaçais dans la salle de bain, prenant ma douche et me décontractant sous l’eau brûlante.

	 

	Le lendemain, je m’étais réveillée aux alentours de six heures et demie, somnolant pendant près d’une demi-heure. Et je m’étais décidé à me lever, allant me préparer. J’avais ouvert mes rideaux opaques, le soleil était en train de se lever et je laissais l’air frais rentrait dans ma chambre en ouvrant légèrement la fenêtre. Je m’étais habillé d’un jean bleu déchiré sur la cuisse et le genou, une chemise à carreaux rouges ainsi qu’un pull gris, laissant dépasser ma chemise dessous. J’avais opté pour mes all stars blanches, mes préférées. Je laissais mes longs cheveux bruns ondulés le long de mes épaules, dépassant ma poitrine, et je plaçais mes cheveux sur le côté de mon visage, espérons que je ne reçoive aucune remarque.

	Je descendis les marches et je me servais un simple café, ne mangeons pas. Alors que tous les trois étaient autour de la table fraîchement dressée, avec du bacon, des tranches grillées, des œufs et tout ce qui en suit. Même sans le manger, j’ai eu quelques nausées. Mon ventre ne dirigeait pas les repas avant au moins dix-heures du matin. Un simple café fera l’affaire.

	— Tu ne manges pas ? demanda Meryl.

	Ma belle-mère était la seule à s’inquiétait pour moi et je l’en remercie.

	— Hm… commençais-je.

	— Greta vient me chercher, me coupait-il.

	— Elle ne peut pas emmener Eira ?

	— Non, dit-il d’un ton sec.

	Je compris très vite que je dérangeais son entourage et qu’il voulait que je parte. Je soupirais et demandais simplement si sur le trajet, on pourrait s’arrêter à un bureau de tabac. Il ne me restait plus qu’une cigarette et j’en avais besoin. Mon père agrandit ses yeux, je n’étais plus sa petite fille innocente et j’avais changé. Meryl me regarda d’un air ahuri et finit par me sourire, approuvant ma demande.

	Le trajet fut long, le silence régnait dans l’habitacle et je m’ennuyais. Mais c’était seulement l’espace de quelques minutes, le temps d’un petit trajet. La musique retentit et Meryl tapota le volant avec ses pouces, sur le rythme de la musique. Elle s’arrêta sur le bas-côté et je me rendais compte qu’on était devant le fameux lycée. Je pris mon sac et m’apprêtant à sortir de la voiture, elle me retient le bras.

	— Je vais essayer de négocier de te prendre une voiture, me dit-elle. Tu as besoin de ton indépendance à ton âge, sourit-elle.

	— Vous n’êtes pas obligé, dis-je en restant poli.

	— Tu as dix-neuf ans, Eira, il est temps que tu arrives à te conduire toute seule là où tu veux, lâchait-elle mon bras. Et si tu as besoin de parler, lançait-elle un regard sur mon bras, faisant allusion à mes coupures. Je suis là.

	— Il ne faut pas se racheter Meryl. C’est à mon père de le faire, pas à vous, dis-je en sortant définitivement. Je rentrerais seule ce soir, dis-je.

	— Tu es sûr ? écarquillait-elle les yeux.

	— Je mettrais mon GPS, haussais-je les épaules.

	— C’est loin.

	— J’aime marchais, fermais-je la porte.

	En réalité, je voulais juste être seule. Et ne dépendre de personne. Je ne voulais pas non plus qu’elle négocie une voiture pour moi, je pouvais travailler à côté et me l’acheter, même si c’est compliqué de travailler en étant une Norvégienne. Je me tournais vers ce grand établissement, des personnes se présentaient devant, j’attirai aucun regard et ça me rassurait. Est-ce que les personnes sont plus sociables que dans mon pays ? Ou alors c’est une mauvaise apparence ? Ou j’étais seulement invisible aux yeux de tous ? Je sortis mon paquet de cigarettes où il m’en restait qu’une et j’en pris une délicatement.

	Je l’approchais à mes lèvres pulpeuses et j’avançais la flamme qui pourrait me tuer. Aucun regard pesant, le silence absolu. Une voiture s’arrêta devant moi lorsque je recrachais la fumée. Reece en sortit, ne me regardant pas. Je levais les yeux en l’air. On allait cohabiter, on était demi-frère et sœur et je ne restais qu’une inconnue pour lui.

	— Salut, entendis-je une voix féminine en pouffant de rire.

	Je tournais les yeux vers elle et je fronçais les sourcils. C’était peut-être la fameuse « Greta » et pourquoi avait-elle rigolé de cette façon, telle une pétasse ? Je fis un signe de main lorsque Reece la prend en aparté et ils partirent bras dessous, bras dessus. Je terminais ma cigarette, l’écrasant à mes pieds et je rentrais dans ce fameux établissement. Meryl ne m’avait pas accompagné jusqu’à l’intérieur et je ne savais pas où je pouvais aller. Et je pouvais sûrement pas compter sur Reece. J’aurais mieux fait à aller dans l’autre école, je parlais à peine anglais, je savais juste les bases, mais je comprenais. Dans l’école internationale, j’aurais pu mieux m’adapter.

	Je parcourais la cour de l’école, attendant que quelqu’un puisse venir m’aider alors que je sentis une présence sur mon épaule. Je me retournais d’un geste brusque. Je n’avais pas l’habitude à tous ses gestes tactiles.

	— Bonjour, accompagnée d’un grand sourire.

	Sa joie me donnait de bonne humeur, même si je ne la connaissais pas.

	— Salut, dis-je avec un léger accent.

	Heureusement que j’entendais souvent mon père parlait anglais et que je pouvais me débrouiller à l’aide de ça. Meryl me parlait, quant à elle, norvégien. Faisait-elle peut-être ça pour l’amabilité ? Ou avait-elle des origines ?

	— Tu n’es pas américaine, disait-elle en fronçant les sourcils.

	— Norvégienne, dis-je simplement.

	— Et tu comprends l’anglais ? demanda-t-il.

	J’acquiesçai, ce qui l’a rendue rassurée.

	— Camélia, me disait-elle.

	— Eira, me présentais-je.

	La suite de la journée a été compliquée pour moi, mais je me sentais bien. Ce pays n’avait rien comparé à la Norvège et je me sentais un peu revivre. Du fait qu’aucun regard ne m’a paru à mon égard, aucun ricanement, aucune rumeur, aucune parole désobligeante. Camélia ne m’avait pas demandé ce que j’avais au visage et je ne savais pas si ça s’était vraiment vu. Les professeurs m’avaient aidé tout le long de la journée, me donnant tout le nécessaire de ce dont j’avais besoin. Les activités à faire où j’ai pu découvrir qu’un atelier d’auteur était mis en place, ce qui m’avait énormément intéressé. J’avais pu comprendre aussi que les inscriptions à l’université étaient dans pas longtemps et que je devais faire mon choix. Il était très vite fait, je savais déjà ce que je voulais faire. Je voulais être dans les éditions et les États-Unis, il n’y a pas mieux pour ça.

	Pour une fois, en sortant de l’école, je n’avais pas de boule au ventre pour rentrer chez moi. Cette journée m’a mis, pas heureuse, car je ne le suis pas, mais elle m’a mis de bonne humeur. Et le fait que Camélia m’accompagne toute cette journée, m’a rempli ma bonne humeur.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre trois

	 

	 

	 

	Eira Engen

	 

	À la fin de cette journée, je m’étais résolue à rentrer à pied, comme ça avait été évoqué ce matin avec Meryl. Je mets donc mes écouteurs sur chaque oreille, écoutant délibérément Complicated de Olivia O’Brien. J’avais ainsi mis mon GPS comme je l’avais dit et j’écoutais seulement la voix fabuleuse de cette chanson ainsi que la voix grave de mon indicateur de la route.

	Cela faisait déjà plus d’une demi-heure que je marchais et je me rendais compte que j’étais vraiment nul d’avoir évoqué, seulement l’instant de cinq minutes, que j’allais rentrer à pied. J’étais même persuadée que je tournais en rond depuis dix bonnes minutes et que j’étais déjà passée dans cette allée il y a cinq minutes. Pourtant, je marchais encore et encore. Espérant trouver mon chemin ; je ne pouvais pas prendre de taxi, j’avais pris mon dernier argent de poche pour le paquet de cigarettes ce matin.

	Anyone de Justin Bieber retentissait dans mes oreilles, me faisant sourire lorsque j’aperçus un groupe d’hommes. Ils étaient en rond, je m’arrêtais. Allais-je les voir pour demander ma route ? Allaient-ils me comprendre avec mon accent ? J’enlevai un écouteur, mettant pause à ma musique et j’approchai délicatement vers ce groupe encore inconnu.

	Je toussotais, montrant ma présence. Ils sursautèrent tous, une fille était au centre de l’attention, pleurant. À cet instant, je me tapais intérieurement pour n’avoir peur de rien. Prise de court, j’esquivais mon regard de la fille et je regardais seulement les cinq hommes qui se présentaient face à moi. Ils me regardaient en fronçant les sourcils, serrant les poings. J’aurais dû me douter que c’était anormal qu’un groupe d’hommes soit dans une ruelle sombre en rond. Mais ma nature était que je n’avais peur de rien. Après les flammes, de quoi devrais-je avoir peur ?

	Je me surpris à mettre ma mèche derrière l’oreille, montrant ainsi mes brûlures et sous le stress que je faisais vivre à mon corps et mon esprit. Les hommes s’impatientaient, un serrant ses deux mains, montrant les phalanges blanches, tandis qu’un autre cachait la fille avec ses grandes jambes. Ils étaient habillés en noir, capuche sur la tête.

	— Tu vas te décider à parler ? crachait un des hommes.

	Un homme s’approcha dangereusement de moi, je reculais d’un pas, sursautant. Ses cheveux blonds descendaient sur son front, des yeux noirs, je pouvais deviner que sa mâchoire était contractée et son cou libre me faisait voir sa veine gonflée.

	— Je… regardais-je mon téléphone. Je suis perdu, dis-je doucement en montrant mon objet.

	— Tu n’es pas d’ici ? se moqua-t-il en se penchant sur l’objet que je tenais.

	— Non, me pinçant la lèvre inférieure.

	Son regard s’attardait sur mes blessures, fronçant les sourcils. Je les cachais une nouvelle fois. Je baissais la tête, honteuse d’avoir pu montrer mes blessures à des inconnus. Pourquoi je l’avais fait ? Je me suis peut-être dit qu’ils avaient vu énormément de choses d’après ce que je voyais et qu’ils allaient s’en foutre. Mais je me trompais. Eira, arrête de croire que tout le monde s’en fout de ta blessure, on ne voit que ça, entendis-je d’une voix dans ma tête.

	— Je vais me débrouiller, disais-je en tournant les talons.

	— Attends, entendis-je des pas, me faisant arrêter. À droite, et tu repars sur la gauche, la rue est au fond.

	Je le remercie et partais. Je courais presque. Je savais déjà ce qui pourrait m’attendre par la suite. J’avais vu des choses que je n’aurais pas dû voir et ils pourraient me retrouver. Ils étaient grands dans cette ville remplie de bâtiment. Je soupirais et adaptais mon allure quand je fus assez loin d’eux.

	Sa voix avait été arrogante, comme prétentieuse, mais aussi rauque et sensuelle. Je me surpris à penser de cette façon, il était méchant. C’était un mauvais garçon. Pourtant, je ne voulais pas en parler à mon père, il pourrait peut-être me protéger. Ou alors, il allait passer à côté de mes dires et passer à autre chose. Je chassais mes pensées de ma tête et je parcourais la rue en m’indiquant sur les paroles de cet homme qui restait, ancré dans ma tête.

	Après quelques minutes, je vus enfin la rue où ma résidence était. Je me surpris à penser que j’y reviendrai pour pouvoir le remercier. Si je ne les avais pas croisés à faire du mal à cette fille, je serais encore dans la ville, à marcher le long des bâtiments. Même s’il avait ce côté mauvais garçon, il m’avait aidé au lieu de me dire de partir. Et peut-être qu’il allait avoir des problèmes à cause de moi parce qu’il m’a laissé partir. Je m’en foutais, je ne les connaissais pas et je ne les reverrais certainement plus. Mais ça m’apprendra très certainement de n’avoir peur de rien.

	Ma seule peur était les chiens et je souriais à l’entente de Rizzo lorsque j’approchais de la porte d’entrée, sentant ma présence. Je n’avais pas peur de lui. C’était un chien adorable. Aucune voiture était présente, allais-je rester dehors ? Je m’approchais doucement et j’essayais d’ouvrir, soupirant. C’était fermé. Un post-it sur le côté de la porte attira mon attention :

OEBPS/cover.jpeg
\

Y
Qui va la spuver sl n'est plus la ?

Q






OEBPS/images/image.png
e

LE LYS BLEU

EDITIONS





